
		
		
			À tous ceux qui auront choisi ce livre parmi tous les autres,

			merci.

			J’espère qu’Avery saura vous transporter dans son univers, et qu’elle vous donnera envie de prendre le premier avion pour Salem.

			 

		


		
			Prologue

			 

			 

			Isabelle courait, sachant que sa vie en dépendait. Ses poumons la brûlaient, elle peinait à respirer alors que les cris qu’elle s’efforçait de pousser restaient bloqués dans sa gorge serrée. Elle n’avait nulle part où aller, il était impossible de se cacher.

			Comment la soirée avait-elle pu déraper ? Comment s’était-elle retrouvée là ? Pourquoi lui voulait-on du mal ?

			Tant de questions lui parcouraient l’esprit, mais aucune réponse ne parvenait à dissiper le nuage de doutes qui l’embrouillait. Elle courait, fuyant un ennemi plus rapide, puis puissant, plus dangereux qu’elle ne l’était.

			Isabelle savait que sa fin était venue. Elle le ressentait. La peur faisait battre son cœur dans sa poitrine, il pulsait contre ses tempes et tambourinait si fort qu’elle craignait qu’il s’arrête. Ses jambes étaient douloureuses, mais elle persistait à continuer son chemin, s’évadant avec fureur, usant de sa détermination pour ne pas flancher.

			Un claquement de dents résonna tout proche de ses chevilles. Des grognements s’élevaient dans son dos, si violents et menaçants qu’elle refusait de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle se savait poursuivie, traquée par des créatures qui n’étaient pas humaines.

			Elle n’avait jamais cru aux fantômes et autres démons. Il n’y avait que Ray pour apporter de l’importance à ce genre de personnages fantasmagoriques ! Isabelle ne comptait plus le nombre de fois où il avait tenté de lui faire avaler les histoires effrayantes dont il raffolait. N’est-ce d’ailleurs pas lui qui lui avait parlé des sorcières en premier ?

			Isabelle ne s’en souvenait plus très bien. Tout était confus, plus rien n’avait de sens. Elle allait mourir. Ils allaient l’attraper, et la tuer. Madelyn avait essayé de la prévenir, de la placer en sécurité, mais elle avait échoué, et bien qu’elle soit parvenue à prendre la fuite, ce n’était qu’une question de minutes avant qu’ils lui mettent la main dessus.

			Elle aurait tellement aimé avoir plus de temps. Elle aurait voulu revoir ses parents, ne serait-ce qu’une dernière fois, ou les appeler, entendre leurs voix. Son père serait fou de chagrin, Dieu seul savait ce qu’il serait prêt à faire pour la venger ! Sa mère s’effondrerait. Elle n’avait pas pu leur dire au revoir, elle n’en aurait jamais l’occasion.

			Le vent fouettait son visage alors qu’elle s’élançait en direction de Willson Road. Les lampadaires de la rue éclairaient son funeste chemin, les maisons silencieuses semblaient l’observer avec attention, la lorgner d’un air moqueur, attendant patiemment sa chute.

			Celle-ci survint brusquement. Sans prévenir. Une corde de fumée noire s’enroula autour de ses chevilles, la faisant choir en avant avec une brutalité telle que sa respiration se coupa. Son menton s’écrasa contre le bitume, s’égratigna à même l’asphalte. Isabelle laissa échapper un couinement plaintif alors que le sang commençait à s’écouler de la plaie douloureuse.

			Face contre terre, elle éclata en sanglots. L’effroi, la tristesse et la terreur faisaient trembler son corps frêle alors que des pas se mirent à résonner dans l’allée endormie. Elle ouvrit les yeux avec peine, soulevant les cils pour apercevoir la paire de bottes noires qui s’immobilisait face à son visage.

			— Pitié…, supplia-t-elle à mi-voix. Pitié…

			Une Rangers buta contre son épaule et la poussa avec suffisamment de force pour la faire rouler sur le dos. Les chevilles d’Isabelle étaient toujours scellées par la corde immatérielle qui meurtrissait sa chair, la jeune femme se fit la réflexion qu’elle n’aurait pu se relever, même si elle avait été libre de ses mouvements. Figée sur place, tétanisée, elle était incapable de bouger.

			Isabelle riva son regard embué de larmes sur le ciel étoilé, refusant de fixer le visage de l’homme qui la surplombait. Si elle devait mourir, elle ne voulait pas que ce visage soit la dernière chose qu’elle verrait.

			Les mains crispées contre sa poitrine, liées entre elles, Isabelle inspira profondément, et pria dans un murmure. Puisse quelqu’un l’entendre dans l’au-delà et lui venir en aide.

			— Ton dieu ne peut rien pour toi, gronda une voix désincarnée dont le timbre était trop caverneux pour être humain. Nul ne viendra te secourir ce soir.

			Les pleurs d’Isabelle redoublèrent, elle chercha à se vider l’esprit, à concentrer son attention sur une pensée positive, sur un souvenir heureux. Mais rien ne vint. Il n’y avait que la mort, et le constat inéluctable qu’elle était seule pour l’affronter.

			Personne ne viendrait.

			— Ne t’en fais pas, petite fille, ce sera rapide.

			Une fumée noire et opaque envahit alors la vision d’Isabelle qui inspira sa dernière goulée d’air. Elle disparut sans un cri, s’évanouissant dans la nature, emportée par des ténèbres qui ne la laisseraient plus partir.

			Sa dernière pensée fut adressée à ceux qui s’installeraient à Salem après elle. Au danger qu’ils encourraient en traversant ses rues, en se pavanant sur les allées pavées, en se mêlant à la population, sans se douter que des monstres sanguinaires déambulaient impunément parmi eux.

			Sa mère avait eu raison sur toute la ligne, cette ville était irrémédiablement maudite.

			Que les dieux viennent en aide à ces pauvres innocents. Puissent-ils avoir pitié de leurs âmes.

		
		


		
			1

			 

			 

			Mon oreille droite bourdonnait. C’était à cet endroit que le mari de ma cliente avait cogné. Il n’avait visiblement pas apprécié d’être suivi, épié et photographié par une détective privée, alors qu’il se payait du bon temps au motel en compagnie de sa maîtresse. Je n’avais pas échappé à son courroux destructeur lorsqu’il m’avait attrapée en flagrant délit, l’appareil photo dans une main et son dossier complet sur le siège passager de ma voiture. Il avait immédiatement compris le pot aux roses. Assembler les pièces du puzzle avait été facile : étant en mauvais terme avec son épouse, il avait tout de suite deviné qu’elle m’avait embauchée pour découvrir ce qu’il fichait dans ce boui-boui miteux avec sa jeune et jolie secrétaire.

			Se faire griller en plein adultère l’avait mis en pétard, et bien sûr, c’est moi qui avais payé les frais de sa fureur dévastatrice.

			Lorsqu’on exerçait le métier de détective privé, il fallait accepter d’avoir affaire à des individus sanguins, instables et même violents. Mieux valait se préparer à y être confronté. Prendre des risques faisait partie du contrat, et les précautions auxquelles on pouvait avoir recours ne nous protégeaient pas forcément de ce type d’énergumène sans vergogne. Cela ne m’avait pas empêchée d’être surprise par la violence du porc qu’avait épousé ma cliente. Les cours d’autodéfense auxquels je m’étais rendue quelques mois plus tôt n’avaient pas suffi à me permettre de faire face à cet ancien joueur de football. La peur m’avait tétanisée sur place.

			Maggy Simons, trente-deux ans, trois enfants, m’avait contactée un mois plus tôt pour me demander de prendre en filature son époux, Greg Simons, qu’elle savait de source sûre infidèle. D’après ce qu’elle m’avait raconté lors de notre premier entretien, cela faisait des années que Greg enchaînait les aventures. Chaque fois qu’elle le mettait devant le fait accompli, lui brandissant sous le nez son téléphone portable rempli de messages accablants, il lui ramenait des fleurs et lui demandait pardon en pleurnichant.

			« J’ai un problème, Maggy, j’ai besoin de soins, d’amour et de compréhension ! Tu ne peux pas me quitter, nous sommes mariés, voyons ! »

			Mon cul, ouais !

			Les excuses des hommes volages n’étaient jamais sincères, et la plupart du temps, ils récidivaient. Greg Simons n’avait eu que faire des promesses qu’il avait faites. Retourner courir la gueuse était trop tentant. Il renouait avec ses démons sitôt que sa femme était de nouveau à sa merci émotionnelle.

			Finalement lassée de pardonner à l’idiot qu’elle avait épousé, Maggy, qui en avait gros sur la patate, cherchait depuis plusieurs semaines à obtenir le divorce. Cela dit, en raison du contrat de mariage qu’elle avait signé peu de temps après les noces, si elle voulait récupérer cinquante pour cent de ce qu’ils possédaient, elle devait apporter les preuves de l’adultère au juge lors du divorce. C’était là que j’intervenais. Dénicher ces preuves était primordial pour lui permettre d’obtenir gain de cause. Je n’avais pas hésité un seul instant à accepter son offre de travail, d’autant qu’elle payait bien, et d’avance. Les mises en garde qu’elle avait pris soin de m’adresser quant au comportement excessif de Greg ne m’avaient pas dissuadée de le prendre en filature. Après tout, nous avions tous des factures à régler.

			Il ne m’avait pas fallu longtemps pour prendre Greg sur le fait accompli. L’agent immobilier quittait son travail plus tôt tous les mardis et les vendredis. Il se rendait systématiquement au Bedford Motel de Boston où il louait la chambre 15 et attendait sagement l’arrivée de sa collègue juvénile du nom de Patty. Ils restaient ensemble une bonne heure, après quoi, chacun repartait de son côté, les vêtements débraillés et les joues rougies par l’effort physique réalisé entre les murs du motel. Greg rentrait alors chez lui, s’arrêtant sur la route pour acheter des donuts à ramener à la maison, comme pour se faire pardonner d’être un enfoiré, pensant que sa gentille petite femme ne se doutait de rien. Il croyait sans doute que le sucre glace aidait à lui faire gober tous ses bobards, mais il n’en était rien.

			J’étais parvenue à les photographier, lui et sa dulcinée, plusieurs fois au cours des jours qui venaient de s’écouler. Bien que j’eusse obtenu toutes les preuves nécessaires à fournir à Maggy pour son divorce, je n’avais pas résisté à l’envie de lui en livrer davantage, afin de mettre toutes les chances de son côté pour lui permettre de le quitter définitivement. J’étais donc retournée, ce vendredi, sur le parking du Bedford Motel avec la ferme intention de rajouter des éléments à mon dossier. C’était sans compter sur la délicate Patty, qui n’avait pas manqué l’occasion de faire remarquer à son partenaire que ce n’était pas la première fois qu’elle apercevait ma voiture dans le coin. Suspicieux comme ce n’était pas permis, Greg était venu me demander des comptes lui-même. Les choses avaient dégénéré en un rien de temps.

			Il m’avait tirée de force hors du véhicule et avait exigé des explications. Il m’avait hurlé dessus pendant au moins une dizaine de minutes, insultant sa femme de tous les noms, avant de passer à l’acte et de se mettre à me taper sur le champignon. Évidemment, je ne m’étais pas laissée faire et j’avais lutté de toutes mes forces pour lui rendre les coups. Mais je n’étais définitivement pas une guerrière, et avec mon petit mètre cinquante-cinq, je n’étais pas parvenue à faire face à ce mastodonte dont les biceps étaient aussi gros que la pastèque qui lui servait de tête.

			 

			Résister n’avait pas servi à grand-chose. Le coup qu’il m’avait porté à la tempe, et qui avait fait exploser une vive douleur dans mon crâne, avait suffi à m’immobiliser. Je m’étais effondrée sur le bitume, incapable de me redresser pendant de longues minutes. Greg avait mis ce temps à profit pour subtiliser mon matériel et se tirer en quatrième vitesse, m’abandonnant là à mon triste sort. C’était un employé du motel qui m’avait aidée à me relever.

			Ce que j’avais appris cet après-midi-là, une fois mes esprits retrouvés, c’était qu’en plus d’être un connard surexcité de la nouille, violent et imprévisible, Greg Simons était un voleur.

			Conduire pour rentrer chez moi n’avait pas été une mince affaire. Les trente-six chandelles qui avaient dansé devant mes yeux pendant des heures et la honte qui s’était emparée de moi m’avaient donné des haut-le-cœur. Heureusement, plus de peur que de mal, je n’avais rien de cassé, et j’avais pu récupérer ma vieille Coccinelle Volkswagen en bon état. Mon pare-brise avait déjà fait les frais d’un client détraqué, au moins était-il ressorti indemne cette fois-ci. De plus, il m’avait été possible de restituer à Maggy tout ce que j’avais collecté les semaines précédentes, et que j’avais eu la bonne idée de stocker sur une clé USB.

			Prends-toi ça dans les dents, connard !

			 

			J’avais donné rendez-vous à ma cliente au Broadway’s Pastry & Coffee Shop, un petit café cosy du centre-ville de Boston. L’agression de la veille m’avait laissé de belles ecchymoses sur le visage et une lèvre sévèrement fendue. Je n’avais pas beaucoup dormi, ne cessant de me retourner dans mon lit en grinçant des dents, à la fois de douleur et de colère. Bien que du repos eût été le bienvenu, j’avais préféré m’entretenir avec Maggy au plus vite et lui remettre les preuves en main propre avant que le taré qui lui servait de conjoint ne fasse quoi que ce soit. Elle avait éclaté en sanglots dès lors qu’elle avait posé les yeux sur les photos que j’avais faites de son mari et de sa jeune maîtresse. Les mouchoirs que j’avais pris soin d’emporter étaient d’une grande aide. À défaut de pouvoir lui remonter le moral – étant dans l’incapacité de trouver les mots pour apaiser son chagrin –, j’avais au moins été en mesure d’éviter à sa morve de dégouliner sur la table. C’était déjà ça de gagné.

			— Je n’arrive pas à croire qu’il m’ait trompée avec cette gamine ! sanglota-t-elle sous les regards curieux des clients de l’établissement. Vous devez sans doute vous dire que je suis habituée à ses trahisons, à force ! Mais la vérité, c’est que j’espérais toujours qu’il finirait par changer, par se rendre compte de la chance qu’il a d’être avec une femme comme moi ! Une femme qui a toujours accepté de faire passer ses besoins après les siens…

			Attrapant un Kleenex dans le paquet posé à côté d’elle, Maggy se moucha bruyamment. Son visage était trempé de larmes qui faisaient couler son mascara et traçaient des sillons sur son fond de teint un tantinet orangé. Elle avait des nœuds dans les cheveux et portait de vieilles fringues froissées. Depuis quand ne s’était-elle pas douchée ? Le moins que l’on puisse dire, c’était que son style actuel était à des années-lumière de son apparence soignée habituelle.

			D’après ce qu’elle m’avait appris en arrivant au Broadway’s Pastry, Greg n’était pas rentré la veille. Elle avait passé la nuit à se ronger les sangs, ne cessant de lui téléphoner pour systématiquement atterrir sur sa messagerie. Son inquiétude s’était envolée dans la matinée, lorsque je l’avais appelée pour lui faire part de ce qui s’était produit. La pauvre femme n’avait cessé de s’excuser quand elle avait aperçu les bleus sur mes joues. J’avais omis de lui parler du vol de mon matériel, élément qui n’aurait fait qu’ajouter du poids à la culpabilité qu’elle éprouvait déjà. Maggy avait besoin d’un break, d’un bon bain, et d’une bonne thérapie. Ou d’une cuite, les deux pouvant tout à fait aller de pair.

			— Vous savez, commençai-je en réduisant en miettes le haut de mon muffin aux myrtilles, vous n’êtes pas responsable des agissements de votre mari. Quoi que vous ayez pu faire pour modifier votre comportement, cela n’aurait pas forcément arrangé le sien. Les hommes infidèles cèdent à des pulsions, ils cherchent à se prouver des choses. Certains se contrefichent de faire du mal autour d’eux, et à ça, vous ne pouvez strictement rien faire. C’est une séance chez le psy qu’il faut à votre époux, et encore, je ne suis pas sûre que ça améliore sa situation.

			Car à son niveau, cela relevait presque de la pathologie.

			Maggy secoua tristement la tête et baissa les yeux sur les photographies étalées devant elle. La mère de famille semblait perdue, abattue. Je ne pouvais que partager son affliction vis-à-vis de cette situation humiliante, tout comme je devinais ses craintes concernant une vie future où elle se retrouverait seule pour élever ses marmots. Mais si elle devait prendre des décisions fermes, c’était aujourd’hui.

			— Je vais le quitter, déclara-t-elle. Cette fois, c’est la bonne, je n’en peux plus !

			Je soupirai de soulagement.

			— Je crois que c’est le mieux à faire. Pour vous comme pour vos enfants. Ce n’est que mon avis, madame Simons, mais vous méritez mieux qu’un salaud comme lui, qui ne cessera de vous faire une vie d’enfer jusqu’à ce que vous soyez lasse de tout et usée émotionnellement.

			Repoussant ma chaise lentement, je me levai, et récupérai mon sac à dos posé sur le sol.

			Mon boulot était terminé, je pouvais rentrer chez moi.

			— Si vous voulez un petit conseil, ne rapportez pas ces photos chez vous, ajoutai-je en plongeant mes yeux dans les siens. Greg m’a l’air prêt à tout pour ne pas perdre la face, et encore moins devant un juge. Cachez-les quelque part où il ne pourra pas les trouver, ainsi, vous pourrez les conserver jusqu’au procès.

			Maggy hocha la tête.

			— Je vais les apporter à mon avocat.

			— Excellente idée.

			Esquissant un sourire, je lui tendis ma paume, qu’elle s’empressa de saisir dans la sienne. Sa main tremblait un peu.

			— Ce fut un plaisir de vous aider, j’espère que vous parviendrez à vous défaire de ce parasite.

			Elle étouffa un sanglot, ses yeux s’embuèrent davantage.

			— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je paie pour vos frais d’hôpitaux ? me demanda-t-elle pour la énième fois. C’est ma faute si vous avez été agressée… Jamais je n’aurais cru qu’il oserait lever la main sur une femme, vous savez, si j’avais su…

			Je l’arrêtai d’un geste du menton.

			— Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas besoin que vous payiez pour mes soins médicaux.

			Je ne suis pas allée à l’hosto, de toute façon.

			— Si vous avez besoin de moi dans le futur, repris-je, vous avez ma carte.

			Maggy acquiesça, nous en restâmes là.

			Je ressortis du café et rejoignis ma voiture calmement, soulagée d’en avoir enfin terminé. Ce ne fut qu’une fois assise derrière mon volant que je m’autorisai à souffler et à relâcher la pression. Le mois qui venait de s’écouler, à traquer sans relâche Greg Simons, m’avait laissée sur les rotules. J’avais grand besoin de faire une sieste, et de me terrer sous la couette quelque temps.

			 

			D’aussi loin que je me souvienne, j’avais toujours voulu aider les gens. Enfant déjà, je souhaitais devenir policière. Au carnaval, je laissais de côté les déguisements de princesse et de fée, préférant enfiler ceux que les adultes s’efforçaient d’attribuer aux garçons, pensant que les filles n’avaient rien à faire dans un costume de pompier ou de cowboy. Je me transformais alors en exploratrice, en pirate ou en aventurière, prête à affronter le danger pour porter secours à ceux qui avaient besoin d’être sauvés des monstres imaginaires et des bandits sans foi ni loi. En grandissant, j’avais abandonné l’idée d’entrer dans la police. Je n’étais pas assez disciplinée, et mon problème avec l’autorité n’avait rien arrangé. Trouver une alternative raisonnable s’était donc imposé.

			Je ne savais pas trop comment j’en étais arrivée là. Bien sûr, la grande fan de séries télé et de lecture que j’étais m’avait toujours fait idéaliser les personnages comme Sherlock Holmes1 et Détective Conan2. Quand j’avais cinq ans, ma mère mettait Nicky Larson3 à la télévision pour nous tenir tranquilles mon frère et moi. Dans ces conditions, elle n’avait été que moyennement surprise d’apprendre que j’avais trouvé un job dans un cabinet de détectives privés situé dans le quartier de West End. Elle se plaisait à dire que j’étais une fouine qui adorait foutre son nez dans les affaires des autres. En ce sens, elle n’avait pas tort. Mais c’était avant tout l’adrénaline et le goût des investigations qui m’avaient poussée à me tourner vers cette voie atypique.

			J’aimais beaucoup mon travail. Certes, il ne rapportait pas autant qu’on pourrait le croire, et il était on ne peut plus à risques ! Mais j’aimais ce que je faisais, et si je pouvais apporter ma pierre à l’édifice en aidant des gens dans le besoin, c’était un plus. Peu importait le nombre de bleus que je ramenais à la maison, c’était pour la bonne cause.

			— Tu as une sale tronche, Avery.

			M’arrêtant sur le palier de mon appartement, je me tournai vers Clyde, mon voisin et ami, qui m’attendait sagement, appuyé contre sa porte d’entrée. Comme d’habitude, il ne manquait pas une occasion de se payer ma tête et de rire de l’état dans lequel je revenais du boulot. J’étais presque sûre qu’il pariait également, misant dans son esprit des sommes astronomiques sur le fait que je rentrerais amochée ou non.

			— Je sais, marmonnai-je en sortant mes clés de la poche de mon jeans.

			— Tu aurais peut-être pu attendre lundi pour sortir de chez toi, histoire de te reposer un peu après la catastrophe d’hier.

			Je n’avais pas beaucoup d’amis. Solitaire dans l’âme, je n’arrivais pas véritablement à nouer des contacts, à me faire des camarades. Idem pour les relations sentimentales. À ce niveau-là, j’étais au point mort depuis des années. Clyde était une exception. Il vivait ici, dans le quartier de South End, bien avant que je vienne m’y installer. Nous nous étions tout de suite entendus, même si nos différences étaient pour le moins flagrantes.

			Extraverti, mon voisin ne manquait pas une occasion de faire la fête ou de crier haut et fort son appartenance à la communauté LGBTQ4. De mon côté, j’étais un ours des cavernes, adepte des séries Netflix et des soirées en tête à tête avec mon canapé. Mon seul et unique véritable amour au demeurant. Nous trouvions cependant toujours un prétexte pour nous éclater ensemble, et il me filait un coup de main dès que je me retrouvais dans la panade ou que j’avais besoin de me changer les idées. Il était doué pour me forcer à quitter ma zone de confort et pour m’entraîner dans des endroits loufoques hauts en couleur.

			— Je voulais en finir au plus vite avec cette histoire, répondis-je en ouvrant la porte de mon appartement avant de m’engouffrer dans le couloir de l’entrée, mon voisin sur les talons.

			— Tu ne vas pas porter plainte contre ce Greg Simons ? me questionna-t-il en allant directement s’écrouler sur mon canapé en tissu couleur moutarde.

			Je laissai tomber mon sac au sol, et retirai mes chaussures.

			— À quoi bon ? soufflai-je en allant me jeter à ses côtés. Il me faudrait engager un avocat, dépenser des frais inutiles dans une procédure judiciaire longue et éreintante qui ne me garantirait pas d’obtenir réparation. Et aux dernières nouvelles, je suis fauchée comme les blés. Alors, faire tout ça pour qu’il se retrouve avec une pauvre amende qu’il ne paiera jamais et une peine de prison qu’il n’exécutera que dans mes rêves, non merci. C’est une perte de temps.

			Clyde retroussa le nez et esquissa une grimace mécontente. Sa grande main se fraya un chemin jusque dans ses cheveux blond miel qu’il ébouriffa avant de m’adresser un regard en biais.

			— Tu es vraiment pessimiste, tu le sais ça ? Avec les caméras de vidéosurveillance du motel et le témoignage de l’employé qui t’a ramassée à la petite cuillère, tu pourrais demander des dommages et intérêts colossaux ! Ça réglerait ton problème de fric et ça lui en boucherait un coin.

			Je haussai une épaule.

			— Je n’ai pas envie de me lancer là-dedans. Sans parler que du fric, il va bientôt devoir en cracher pour son divorce. Je préfère qu’il revienne à Maggy. Ça lui fera davantage les pieds que de payer pour ce qu’il m’a fait.

			C’était une consolation amplement suffisante.

			— Tu as de quoi régler ton loyer au moins ?

			Jetant un coup d’œil autour de moi, je lorgnai le petit espace dans lequel nous étions réunis. Mon appartement n’était pas très grand, un deux-pièces composé d’un séjour rassemblant le salon et une petite cuisine ouverte, ainsi qu’une chambre minuscule et une salle de douche tout aussi riquiqui. Ce n’était pas le grand luxe, mais c’était cosy, et c’était mon chez-moi. Ça faisait presque trois ans que j’habitais là, et au fil des années, j’étais parvenue à en faire un lieu accueillant et douillet à souhait. Je n’avais pas envie de quitter cet endroit, raison pour laquelle je me donnais tout ce mal au boulot.

			— Ne t’en fais pas pour ça, Clyde. J’ai suffisamment travaillé ce mois-ci pour payer mes factures.

			— Et ton matériel ? Je te signale que si tu n’as pas d’outils performants pour exercer, tu perds ton boulot !

			Un soupir m’échappa.

			— Je connais quelqu’un qui me doit un service, je pourrais lui emprunter le nécessaire pour bosser quelque temps, en attendant de pouvoir racheter du neuf.

			Clyde s’apprêtait à répliquer, visiblement peu convaincu, mais je lui coupai l’herbe sous le pied et pointai son tee-shirt du doigt.

			— Sympa comme couleur, lançai-je en effleurant le tissu rouge fuchsia de son haut à manches courtes. C’est très gai.

			Le jeu de mots ne manqua pas de le faire sourire.

			— Merci ! Tu me connais, je ne rate jamais une occasion d’afficher ma sexualité.

			— Tes parents sont venus te rendre visite, c’est ça ?

			Avec les années, j’avais fini par piger que Clyde et ses parents n’étaient pas en bons termes. C’était pour cette raison qu’il m’apparaissait étonnant de les voir s’évertuer à dîner ensemble tous les week-ends. Ça finissait systématiquement en eau de boudin ! Notamment parce que ce charmant garnement prenait un malin plaisir à asticoter ses parents, qui ne cachaient pas leur répulsion à l’égard de l’homosexualité de leur fils qui, de son côté, revendiquait fièrement et à juste titre son droit d’aimer qui il voulait.

			— J’adore provoquer mes parents, porter du rose et accentuer mes manières suffit à les faire sortir de leurs gonds. C’est ma façon à moi de leur dire que j’emmerde leurs préjugés et leurs clichés sur les gays.

			Une rébellion légitime.

			— À force, ils finiront peut-être par s’y faire, et comprendre que je ne changerai pas, ajouta-t-il. Enfin, assez parlé de moi ! Que comptes-tu faire désormais ? Prendre un peu de repos ?

			Je me mordis la lèvre inférieure, et zieutai ma télévision du coin de l’œil.

			Il serait si facile de me laisser couler devant un bon épisode de Supernatural, ou de lire un roman de Stephen King. Mais je n’étais pas certaine de pouvoir me le permettre. Mon loyer coûtait un rein, et si je voulais payer toutes mes factures et ne pas mourir de faim, je devais me retrousser les manches et faire ce que je savais faire de mieux : farfouiller dans la vie privée d’autrui.

			Le repos n’était pas pour tout de suite.

			— Tu ne changeras jamais, Avery, grommela mon ami en interprétant mes pensées.

			— Irrécupérable, je sais.

			
			

			
				
					1	 Sherlock Holmes est le célèbre détective anglais imaginé par l’écrivain Sir Arthur Conan Doyle.

				

				
					2	 Détective Conan est un manga mettant en scène un jeune détective du nom de Shinichi Kudo.

				

				
					3	 Nicky Larson est l’adaptation animée d’un manga appelé City Hunter. Le personnage principal, Nicky Larson, est un ancien policier devenu détective privé.

				

				
					4	 Abréviation qui signifie : lesbiennes, gays, bisexuels, transgenres, queer.
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			Cela faisait un peu plus de deux ans que je travaillais en tant qu’indépendante. Tout au début de mon activité, après avoir passé ma licence de détective, j’étais parvenue à décrocher un poste dans une entreprise spécialisée. J’étais aux anges ! Mais mon patron étant un connard aux mains baladeuses, j’avais décidé de claquer la porte et de chercher une autre façon de mettre mes services à contribution. C’était ma mère qui m’avait soufflé l’idée de travailler à mon compte, sans qu’elle en ait véritablement conscience d’ailleurs.

			Ma mère était fleuriste. Passionnée par la nature, bobo et végane accomplie, elle avait trouvé le moyen d’exprimer son art par la création de compositions florales. Elle avait fondé son entreprise dans les années quatre-vingt, et depuis, elle faisait ce qu’elle aimait tous les jours de sa vie. Amen !

			Un jour, alors que je lui rendais visite pour l’aider à préparer des centres de table pour un mariage, elle m’avait raconté la manière dont elle avait pris la décision de se mettre à son compte et de créer son établissement avec le soutien de mon père. Ça avait fait tilt dans mon esprit. Monter ma propre affaire était la solution à tous mes problèmes !

			N’ayant pas les moyens de louer un bâtiment, j’avais opté pour l’ouverture de mon site internet. Mes clients potentiels pouvaient alors me laisser un mail, une demande de rendez-vous et un brief de leur situation pour m’aider à déterminer si je pouvais être utile, ou pas. Si le sujet m’intéressait, je leur proposais une entrevue dans un lieu public, un café ou un restaurant, afin de discuter en toute sécurité. Cela évitait les entourloupes ou les pièges tendus par les cinglés qui traînaient sur le net.

			Tous les matins, j’avais un rituel : vérifier mes mails. Je me levais, prenais ma douche, faisais mon lit, et pendant le petit déjeuner, passais au crible ma boîte Gmail dans l’espoir d’y trouver un message. Habituellement, j’étais contactée par des femmes ayant des doutes sur la fidélité de leur mari, ou alors qui se faisaient du souci au sujet du nouveau compagnon de leur mère, ou de la nouvelle compagne de leur père. Cela représentait quatre-vingt-dix pour cent de mes investigations. Les dix restants concernaient des personnes âgées qui me suppliaient de retrouver leur animal de compagnie, souvent perché dans un arbre ou réfugié clandestinement chez un voisin. En clair : rien de bien palpitant.

			Alors que je m’attendais à trouver le même genre de demande ce matin, ma surprise fut immense en découvrant que j’avais fait fausse route.

			— Tu fais une drôle de tête, mon cœur, lança ma mère en m’observant depuis ma cuisine. Est-ce que tout va bien ?

			Je fronçai les sourcils et me frottai les yeux, tentant par ce moyen de chasser les dernières traces de fatigue persistantes. Ma génitrice avait déboulé chez moi à l’aube pour m’apporter des scones végétaliens faits maison et s’assurer que mon appartement était en ordre. Constatant qu’il ne l’était pas autant qu’elle l’avait espéré, elle s’était mis en tête de tout nettoyer de fond en comble. Une vraie mère poule.

			— Oui, tout va bien, la rassurai-je. C’est juste que j’ai reçu le mail d’un homme qui cherche à obtenir un rendez-vous. Il ne me détaille pas vraiment son problème, si ce n’est qu’il a besoin d’un détective privé, et qu’il souhaite avoir connaissance de mes dispositions pour une entrevue.

			Ma mère renifla avec dédain et esquissa une moue boudeuse avant de retourner à ses occupations en marmonnant. La désapprobation se lisait sur ses traits délicats.

			Ava Brookwell était une lionne, et la sécurité de ses enfants importait plus que tout. Bien qu’elle se soit toujours montrée supportrice de mes projets, elle doutait de plus en plus de la voie que j’avais empruntée. Cela faisait quelque temps qu’elle tentait par tous les moyens de me faire changer d’activité professionnelle, tout était bon pour me vanter les mérites de son propre métier. Mais je n’avais aucune intention de me réorienter, d’autant que je n’étais pas douée de mes dix doigts et que je n’avais pas la main verte.

			— Il aimerait que je le recontacte au plus vite, rajoutai-je en plissant les yeux. C’est curieux, j’ai rarement des clients masculins d’habitude.

			— Tu comptes répondre à son mail ? m’interrogea-t-elle en essuyant un verre à l’aide d’un torchon.

			Je posai mon ordinateur portable sur la table basse et me levai doucement pour éviter de brusquer mes muscles endoloris. Je m’étirai lourdement avant de me diriger vers le bar qui marquait la séparation entre le séjour et ma minuscule cuisine.

			— Bien sûr, affirmai-je en me hissant sur l’un des deux tabourets qui lui faisaient face. Je suis curieuse.

			Ma mère m’adressa un regard courroucé.

			— Trop, si tu veux mon avis. Regarde ton visage, Avery ! Tu as encore des bleus partout ! Tu finiras par te faire tuer à force de vouloir régler les problèmes des autres !

			Je levai les yeux au ciel. Elle allait remettre ça !

			— Maman, toi, tu rends les gens heureux en leur proposant de jolis bouquets de fleurs et de belles compositions florales ; moi, je les débarrasse des nuisibles qui parasitent leur vie. Chacun son truc.

			— Ton truc, c’est de te faire agresser par des hommes mariés prêts à tout pour qu’on ne dévoile pas leurs petits secrets ? répliqua-t-elle. Si ton père était là, il te dirait que tu joues avec le feu et que ce que tu fais finira par t’apporter des problèmes.

			Je me renfrognai.

			— Si papa était là, il me dirait que le plus important dans la vie est de ne pas avoir de regrets, et de faire ce que j’aime. Je fais ce que j’aime ! Alors, oui, parfois ça dérape, mais ça reste occasionnel.

			Elle parut sceptique.

			— Bon, très bien. De toute façon, tu es une tête brûlée, Avery Brookwell. Tu tiens ça de ton père ! Je sais que tu ne changeras jamais d’avis et que tu continueras à te mêler des affaires des autres en fourrant ton appareil photo partout.

			En parlant de ça.

			— Il faut que je rende visite à Branson, soupirai-je en attrapant la tasse de thé vert que ma mère me tendait.

			— Pourquoi ça ?

			— Parce qu’il me doit un service, et que l’heure est venue de payer sa dette.

			 

			Se faire voler ses affaires professionnelles, ce n’était vraiment pas de bol ! Greg Simons avait sans doute cru pouvoir détruire des preuves compromettantes en s’emparant de mon appareil photo et de mon ordinateur portable. Il s’était même débrouillé pour emporter mes jumelles ! Le bougre allait faire une de ces têtes en découvrant que je n’avais rien perdu de mes semaines d’investigations et que s’être rendu coupable d’un crime comme le vol n’avait finalement servi à rien.

			Une chose était certaine, il m’avait fichu un sacré bâton dans les roues. Sans matériel, je ne pouvais pas travailler. Clyde avait raison sur ce point. Bien que je sois dans l’incapacité d’investir dans des appareils électroniques neufs, je savais parfaitement qui pourrait m’en fournir sans que j’aie à débourser quoi que ce soit.

			Branson Novak était installé à la terrasse d’un café, une tasse fumante dans une main, le journal dans l’autre. Connaissant ses habitudes, je n’avais eu aucun mal à le trouver. Privilège accordé par les quelques années où nous avions travaillé ensemble en tant que détectives au sein de la compagnie Boston Private Investigations. Notre collaboration n’avait pas fait de nous des amis. Branson était un rustre, avec un bide à bière impressionnant, un caractère de cochon et une tendance à la mauvaise foi plus qu’agaçante. Cela étant, je savais pouvoir compter sur lui en cas de pépin. Il était peut-être gueulard sur les bords, mais il était honnête, et il m’en devait une.

			— Salut, Bran, lançai-je en m’installant sur la chaise en plastique qui faisait face à la sienne.

			Le dépit décomposa ses traits ingrats.

			— Brookwell, maugréa-t-il. Quelle mauvaise surprise !

			Je ricanai.

			— N’essaie pas de te la jouer, je sais que je t’ai manqué.

			— Pas le moins du monde ! Aux dernières nouvelles, tu nous as plantés, Barry et moi, pour lancer ton affaire, et depuis, tu nous piques tous nos clients !

			Je croisai les bras contre ma poitrine tout en me laissant choir contre le dossier de mon assise. Un sourire fier ne manqua pas de naître au coin de mes lèvres.

			— Si Barry faisait son boulot correctement au lieu de harceler sexuellement ses employées, il aurait peut-être plus de clients.

			Je ne serais d’ailleurs pas partie si Barry, le directeur de la boîte, avait cessé de me mettre des mains au cul et qu’il m’avait confié des dossiers plus intéressants. Le sexisme qui l’habitait et le défaut de professionnalisme l’avaient poussé à me traiter comme une moins que rien. Il ne voyait en moi qu’une gamine sans cervelle, incapable de faire mon boulot correctement à cause de mon manque d’expérience. La vérité, c’était que Barry était un connard fini à la pisse qui méritait de se prendre une branlée ! Ou de faire faillite. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même si les gens préféraient se tourner vers moi plutôt que de s’en remettre à lui.

			— Les nanas sont promptes à crier aux agressions sexuelles de nos jours ! s’offusqua-t-il.

			— Les nanas vous emmerdent, toi et ta façon de penser. Mais tu sais quoi ? Je peux passer au-dessus de ton comportement machiste, je ne suis pas venue discuter féminisme avec toi.

			— Tu m’en diras tant, grommela-t-il en reposant son mug de café sur la table.

			Le soleil qui brillait dans le ciel matinal illuminait le liquide ombré qui ondulait à l’intérieur. Je l’observai un instant avant de redonner mon attention à l’homme qui me faisait face, les sourcils froncés et les lèvres pincées.

			— J’ai besoin de matériel.

			Barry laissa échapper une sorte de rire cynique.

			— Bah voyons ! Rien que ça ? Tu veux pas que j’t’achète une voiture pour remplacer la poubelle qui te sert de caisse pendant qu’on y est ?

			Piquée au vif, je pointai du doigt le sachet de sucre en poudre vide abandonné sur sa soucoupe en céramique.

			— Et toi, tu veux que j’appelle ta femme pour lui dire que tu fous du sucre dans ton café malgré le diabète qu’on t’a découvert ? Je suis sûre qu’elle sera ravie de te passer un savon quand tu rentreras chez toi, afin que t’oublies pas la prochaine fois que tu es au régime sec.

			Ma menace lui coupa la chique. Il plissa les paupières en m’observant avec mépris.

			— Tu es vraiment un petit monstre, Avery. Un monstre sans aucune pitié.

			Je soupirai.

			— Crois-moi, si je pouvais me débrouiller autrement, je le ferais ! J’ai besoin d’un équipement décent. Je pensais pouvoir compter sur toi, comme tu as pu compter sur moi quand tu as été dans la panade.

			Branson m’arrêta d’une main et secoua la tête, refusant de se remémorer le passé.

			La dette qu’il me devait était ancienne, et datait d’une mission qui avait mal tourné. Branson s’était retrouvé sacrément embêté lorsque la femme qu’il avait prise en filature à l’époque avait porté de lourdes accusations de violation de domicile et de harcèlement qui auraient pu lui coûter très cher. Même Barry avait envisagé de lui tourner le dos. Mais connaissant le professionnalisme de ce vieux lourdaud, je m’étais débrouillée pour recueillir des preuves concrètes qui décrédibilisaient les propos de la femme de son client. Elle avait en fait menti sur toute la ligne et cherchait à éviter de perdre sa maison mise en gage lors du divorce. Branson avait porté plainte pour préjudice moral et avait touché un sacré petit pactole avec les dommages et intérêts qu’il avait obtenus.

			Il me devait une fière chandelle.

			— Je ne te demande pas de me payer du matériel neuf, clarifiai-je en retrouvant mon sérieux. Mais je sais que l’entreprise a toujours quelques appareils de côté dont personne ne se sert. Je te les rendrai dès lors que j’aurai pu faire l’acquisition d’autre chose.

			Il souffla, vaincu.

			— C’est bon, c’est bon. Donne-moi une heure, et le matos est à toi.

			 

			Il n’était pas dans mes habitudes de me déplacer au domicile de mes clients, que je veillais toujours à rencontrer en lieu sûr. J’étais une fille prudente et consciente de ses capacités de défenses limitées, je préférais que tout se déroule en extérieur afin de restreindre les débordements impromptus. Je dérogeais rarement à cette règle. Pourtant, j’étais aujourd’hui en route pour le domicile de mon potentiel nouveau client, qui avait insisté pour me recevoir chez lui, dans les beaux quartiers de la ville.

			Boston était une des plus anciennes villes des États-Unis. Fondée en 1630 par des puritains anglais fuyant les persécutions dont ils étaient victimes dans leurs pays respectifs, la métropole jouissait encore à notre époque d’une architecture particulière, et comptait de nombreux bâtiments coloniaux qui côtoyaient des buildings plus modernes. Boston avait une âme, et ça se ressentait lorsqu’on parcourait les allées piétonnes qui serpentaient dans la cité. Cette atmosphère singulière était d’autant plus palpable ici, dans le quartier de Back Bay.

			Back Bay était un endroit huppé. Prisé pour ses boutiques de luxe, ses restaurants chics et ses galeries d’art, le quartier pouvait miser sur ses magnifiques édifices en pierre du XIXe siècle pour attirer les touristes et satisfaire les riches propriétaires qui y résidaient. C’était un lieu privilégié, où il faisait bon vivre. Je n’avais assurément pas les moyens d’habiter ici, je passais même rarement dans le coin. Je profitais du trajet que je fis à pied pour savourer la quiétude des environs et lorgner les vitrines des boutiques de luxe.

			Mon client m’avait donné rendez-vous dans une des merveilleuses demeures en pierres rouges que l’on pouvait retrouver ici. Il m’avait envoyé son adresse par mail après que j’eus répondu à son premier message. La réponse avait été immédiate. J’avais tapé les coordonnées dans mon portable, et après avoir quitté Branson – qui m’avait promis d’apporter à mon appartement ce que je lui avais demandé –, je m’étais mise en route.

			Arrivée à destination, je montai les marches qui me séparaient de la porte d’entrée de la luxueuse maison de ville avec une nervosité nouvelle. N’étant pas dans ma zone de confort, l’anxiété commençait à se manifester. De plus, j’avais parfaitement conscience de l’allure que j’avais, avec mes bleus sur le visage et ma lèvre boursouflée. Mon apparence était loin d’être professionnelle, et cela en dépit des efforts que j’avais faits pour masquer les stigmates de ma rencontre avec Greg Simons. Le fond de teint n’avait pas été d’une grande utilité, et ne me faisait ressentir qu’un inconfort manifeste.

			Je détestais le maquillage qui, à défaut de m’embellir, me donnait des airs de clown.

			Inspirant profondément, je repoussai mes doutes dans un coin de ma tête et me raclai la gorge en lissant une dernière fois mon tee-shirt du plat de la main. J’appuyai sur la sonnette en cuivre et reculai d’un pas, joignant mes doigts pour les empêcher de trembloter. L’attente ne fut pas longue, des pas se firent rapidement entendre de l’autre côté de la porte en bois peinte en noir avant qu’elle ne s’ouvre. Une femme en tenue sombre se présenta, elle était coiffée d’un chignon strict et arborait une mine pour le moins sévère.

			— Bonjour, je suis…

			— Monsieur Anson vous attendait pour onze heures, me coupa-t-elle en s’écartant pour me laisser entrer, vous êtes en avance.

			Jetant un coup d’œil à ma montre, je constatai que j’avais effectivement une petite demi-heure d’avance. J’avais été si impatiente de découvrir ce que me voulait mon client mystère que j’avais foncé tête baissée sitôt mon entrevue avec mon ancien collègue terminée. Je n’avais pas pensé que cela poserait problème. Mais au vu de la mine fermée qu’affichait la quinquagénaire qui me faisait face, ça en était visiblement un pour elle. Oups.

			— Je vais prévenir monsieur Anson de votre arrivée, poursuivit-elle. Je vais vous conduire au petit salon privé de monsieur qui ne tardera pas à vous rejoindre.

			Une fois à l’intérieur, celle que je soupçonnais être l’intendante de la maison me laissa avancer dans le large hall d’entrée alors qu’elle prenait soin de refermer derrière nous. J’étudiai les lieux avec attention, plissant les yeux pour adapter ma vision à l’obscurité ambiante.

			Je n’avais jamais eu l’occasion de mettre les pieds dans un endroit comme celui-ci. La richesse de la décoration et la beauté de l’architecture étaient à couper le souffle. Ici, les boiseries et les tapisseries anciennes habillaient les murs, des tableaux et photographies d’époque rendaient authentique l’atmosphère qui régnait en ces murs. Un large lustre en cristal se dressait au-dessus de ma tête, nombreux seraient les dégâts s’il venait à tomber un jour. Un grand escalier en bois massif montrait le chemin vers l’étage supérieur, sa rambarde était entièrement sculptée avec soin et raffinement. La demeure dégageait un parfum d’encens, les rideaux avaient été tirés sur les immenses fenêtres en arc de cercle pour empêcher le soleil de pénétrer ici.

			— Madame Anson ne supporte pas la lumière du jour, m’expliqua la femme en me voyant froncer les sourcils. Cela lui donne la migraine. Si vous voulez bien me suivre.

			M’entraînant dans la maison, elle me fit traverser nombre de pièces, toutes plus magistrales les unes que les autres, et toutes étonnamment vides de vie. Pas un bruit ne venait perturber la bâtisse dont le parquet craquait légèrement sous nos pas. Pas un chat ne traînait dans les couloirs interminables que nous franchîmes, si bien qu’une fois dans le petit salon dont elle m’avait parlé, des doutes se mirent à naître dans mon esprit. Avais-je bien fait de venir ici ? Dans quel genre d’affaires allait-on vouloir me faire tremper ?

			L’intendante, qui se nommait Elise comme elle me l’avait appris, me laissa seule en attendant l’arrivée de son employeur. Elle me servit du thé dans une tasse finement décorée d’arabesques dorées, après quoi, elle s’en alla chercher l’intéressé, non sans m’inviter d’abord à m’installer dans l’un des deux fauteuils bergères qui faisaient face à la cheminée éteinte.

			La pièce était intime. Elle n’était pas très spacieuse, mais son atmosphère chaleureuse lui évitait de paraître étouffante. Le plafond était haut, de grandes fenêtres semblaient dissimulées derrière de lourds rideaux en velours aux couleurs chaudes. Les murs étaient encore une fois agrémentés de tableaux, portraits d’hommes et de femmes aux regards inquisiteurs et paysages champêtres luxuriants. Au sol, de larges tapis persans ornés de motifs complexes recouvraient le parquet soigneusement ciré. À droite de la porte, tout contre le mur, se dressait une immense bibliothèque en merisier massif sur laquelle des rangées de livres étaient parfaitement alignées. De l’autre côté, à l’extrême gauche, une cheminée trônait face à deux gros fauteuils dodus. Il n’y avait pas beaucoup de meubles, si ce n’étaient un secrétaire ancien et une commode antique qui regorgeaient d’objets à l’aspect précieux desquels je choisissais de me tenir éloignée.

			Avec mon manque de bol légendaire, il y avait neuf chances sur dix que je casse quelque chose de valeur sans en avoir l’intention. Préférant m’abstenir de faire une bêtise que je n’aurais pas les moyens de réparer, je restai plantée là, au milieu de la pièce, les mains fermement serrées autour de la lanière de mon sac à bandoulière. Je patientai depuis quelques minutes, avec pour seule compagnie les sons émis par le vieil immeuble, lorsque la porte s’ouvrit de nouveau, laissant cette fois entrer un homme de grande taille aux cheveux gris et aux yeux perçants.

			— Bonjour ! lançai-je aussitôt en lui tendant ma paume. Vous devez être monsieur Anson, je suppose.

			L’homme d’une cinquantaine d’années, habillé d’un pantalon en feutre bleu marine et d’un pull en cachemire enfilé par-dessus une chemise immaculée, me rendit ma poignée de main sans me quitter des yeux. Ses iris d’un bleu glacial semblèrent transpercer mon âme de part en part, comme s’ils cherchaient à percer le moindre de mes secrets, à déchiffrer ce qui se cachait derrière le regard que je lui rendais. Il avait l’air dur, et l’expression austère. Son visage témoignait d’une fermeté qui me faisait penser à celles des officiers militaires qu’on pouvait voir à la télé.

			Je m’humectai les lèvres, et laissai retomber mon bras quand il desserra mes doigts.

			— Vous supposez bien, répondit-il en se redressant pour m’étudier attentivement de haut en bas. Je vous imaginais plus âgée, ajouta-t-il en soupirant après avoir inspecté mon jean et mes Converses.

			— Je le suis suffisamment, lui assurai-je alors qu’il prenait place dans l’un des fauteuils.

			— Je n’en suis plus si sûr, dit-il en tendant une main vers le siège à ses côtés pour m’inviter à m’asseoir. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un professionnel déterminé et compétent.

			M’installant face à lui, je posai mon sac au sol et tentai de paraître plus sûre de moi que je ne l’étais. Je ne pouvais pas laisser une occasion de régler mes problèmes d’argent me passer sous le nez. Si je ne parvenais pas à remonter la pente de ce côté-là, je serais obligée d’abandonner mon appartement et de retourner vivre chez ma mère. À vingt-quatre ans, c’était hors de question ! D’autant qu’Ava Brookwell était beaucoup trop intrusive et surprotectrice pour que nos deux façons de vivre s’accordent. Je devais convaincre cet homme de m’engager, quoi qu’il ait à me demander.

			— Monsieur Anson, commençai-je, je peux vous assurer que mon jeune âge ne limite en aucun cas mes capacités professionnelles. Le taux de réussite de mes enquêtes est de quatre-vingt-quinze pour cent. Rares sont les fois où je n’obtiens pas gain de cause.

			Il ne parut pas impressionné par ce chiffre.

			— J’ai besoin d’une personne de confiance, d’un individu expérimenté, rapide, précis et discret. Vous êtes trop jeune, mais pour ma défense, vous ne précisez pas votre âge sur votre site internet.

			Je hochai la tête.

			— Mon âge importe peu, affirmai-je en plongeant mon regard dans celui de mon hôte, seule la pugnacité importe dans ce domaine. Au fil des années, je suis parvenue à faire mes preuves et à agir dans le respect des normes en vigueur, avec pour leitmotiv de garantir à mes clients une discrétion absolue. Sachez que je suis tout à fait à même de signer un contrat de confidentialité si cela peut vous apporter une sérénité supplémentaire.

			Anson sembla me prendre davantage au sérieux, mais l’hésitation ne délaissa pas complètement ses traits. Il paraissait prudent et très soucieux de ne pas confier ses problèmes à n’importe qui. S’il avait une bonne place dans la société, comme sa maison et son attitude pouvaient le laisser croire, et qu’il souhaitait prouver l’infidélité de son épouse en m’engageant, je pouvais parfaitement comprendre qu’il cherche à protéger sa réputation. S’il était inquiet quant à ma capacité à garder pour moi les cachotteries extraconjugales de sa femme, il n’avait pas de souci à se faire ! Je mettais toujours un point d’honneur à respecter la vie privée de mes employeurs.

			Hésitant au premier abord, Anson prit le temps de considérer la question de mon recrutement et plissa finalement les paupières en penchant la tête sur le côté.

			— Imaginons un instant que je vous engage, jusqu’où êtes-vous prête à aller pour découvrir la vérité ? Pour réussir votre travail ?

			— Je n’ai pas l’habitude de faire les choses à moitié, monsieur, répliquai-je. Lorsque je me lance dans une enquête, je vais jusqu’au bout, quoi qu’il m’en coûte.

			Pour en avoir la preuve, il suffisait de jeter un coup d’œil à ma tronche abîmée. Elle parlait d’elle-même.

			Anson inspira profondément et se tourna vers la cheminée d’un air las. Je compris que j’avais gagné le combat quand il se laissa aller dans son fauteuil, et que son expression se défit de sa dureté pour être remplacée par une mélancolie manifeste.

			Pour une raison que j’ignorais encore, quelque chose me disait que cette affaire se distinguerait de celles que je menais en règle générale. Il n’avait pas l’air d’un homme trompé, il avait l’air… détruit.

			— Quel âge avez-vous ? Vingt-deux, vingt-trois ans ? me demanda-t-il sans me regarder.

			— Vingt-quatre ans.

			— Ma fille avait à peu près le même âge que vous quand elle est morte, déclara-t-il alors. Le bel âge, si vous voulez mon avis. Les jeunes ne profitent pas assez de ces années-là et ne se rendent pas compte à quel point elles sont précieuses.

			— Je suis navrée.

			— Elle s’appelait Isabelle, continua-t-il comme s’il ne m’avait pas entendue. C’était une jeune fille brillante, pleine de vie et en perpétuelle recherche d’indépendance. Elle voulait vivre libre, et c’est pour cette raison qu’elle avait fait le choix de quitter Boston pour ses études. Cependant, comme sa mère avait beaucoup de mal à se séparer d’elle, Isa avait accepté de ne pas s’éloigner de trop. Son choix s’est porté sur cette maudite ville, parce qu’elle ne voulait pas faire souffrir ses vieux parents d’une séparation trop abrupte.

			Il marqua une pause, les lèvres tordues par une grimace de dégoût. Son regard fut traversé d’un éclair de rage quand il évoqua « la maudite ville ». Je fronçai les sourcils, attentive, impatiente de savoir où il voulait en venir.

			— Je lui avais dit d’être prudente, pourtant, souffla-t-il. Elle était si gentille… Ma fille s’évertuait à penser que le monde était bon, et qu’il existait du bien en chaque homme, que rien ne pouvait lui arriver, qu’elle était en sécurité. Mais le 1er août dernier, elle a été retrouvée assassinée dans un parc public, à Salem.

			Salem ? C’était donc elle, la fameuse ville ?

			— Qu’attendez-vous de moi, monsieur ? m’enquis-je, surprise par la révélation qu’il venait de me faire.

			J’avais une petite idée de ce qui se profilait pour la suite de cette conversation, mais le doute subsistant, j’attendis qu’il me réponde avant de paniquer.

			Le maître des lieux tourna alors la tête dans ma direction et planta ses iris perçants dans les miens, si bien que je me figeai sur place, incapable de bouger ou de détourner le regard. Il afficha dès lors une mine ferme, expression qui en disait long sur ce qu’il allait me demander.

			— C’est très simple, mademoiselle Brookwell. Si j’ai fait appel à vous, c’est pour m’apporter une chose que la police n’a pas été en mesure de me donner : la tête de l’homme qui a fait ça à ma fille. Ce que je veux, c’est que vous retrouviez son assassin et que vous me le serviez sur un plateau d’argent pour que je puisse rendre justice.
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			Je fus incapable de faire quoi que ce soit d’autre que soutenir le regard intense de monsieur Anson pendant au moins deux minutes. Mes aptitudes motrices semblaient s’être mises en veille, tout comme mon cerveau d’ailleurs, qui fit tourner en boucle dans mon esprit le mot « meurtre ». Meurtre, meurtre, meurtre, cet homme veut que je résolve un meurtre !

			Reste calme, Avery, respire.

			— Monsieur Anson, finis-je par lancer après avoir avalé ma salive difficilement, vous… si je comprends bien, vous voulez que je trouve l’assassin de votre fille ? Que je vous dise son nom afin que vous puissiez lui faire la peau vous-même ?

			Dites-moi que j’ai mal compris…

			— C’est exactement ce que je veux que vous fassiez, mademoiselle Brookwell. Ma fille a été tuée par un individu qui l’a laissée nue, dans un parc public à Salem. Abandonnée là comme un vulgaire déchet. Isabelle avait vingt-deux ans. Pouvez-vous imaginer notre souffrance, à nous parents, qui n’avons pas de réponses à ce jour ?

			Je baissai la tête, ignorant comment réagir, et tentai de maîtriser les battements de mon cœur. Bien sûr que je pouvais imaginer ! Ça devait être atroce de perdre un enfant dans des circonstances si dramatiques, de se demander pourquoi tout en sachant que les réponses à nos questions ne pourraient jamais venir. Isabelle ne méritait pas de mourir si jeune, surtout pas dans de telles conditions ! Mais cette affaire devait être remise entre les mains des autorités compétentes, je n’étais pas agréée pour arrêter des meurtriers.

			— Je suis vraiment désolée pour ce qui est arrivé à Isabelle, monsieur, mais ne pensez-vous pas qu’il serait judicieux de laisser faire la justice sur cette affaire ? Les enquêteurs de la criminelle à Salem doivent déjà être sur le coup, n’est-ce pas ? Et nous ne sommes que le 14 septembre, il faut le temps que la police mène ses investigations et…

			— La police de Salem n’a pas l’air décidée à mener l’enquête, me coupa-t-il sèchement, vous ne semblez pas comprendre que découvrir qui a fait du mal à notre fille est primordial pour nous. Ma femme ne s’est pas remise de la mort de notre enfant, et elle s’enfonce chaque jour un peu plus dans la mélancolie. Nous avons besoin d’un coupable. Nous avons besoin de réponses.

			Je secouai la tête de gauche à droite.

			— Vous venger ne vous apportera pas la paix. Ça ne fera que vous causer plus de soucis que vous n’en avez déjà.

			Le regard noir que m’adressa l’homme aux cheveux poivre et sel me fit taire immédiatement. Je reculai sur mon fauteuil, mais ne me détournai pas.

			— Si je vous engage, ce n’est pas pour que vous me donniez des conseils ou des leçons de morale, mademoiselle, mais uniquement pour me fournir des réponses. Ce que je ferai des informations que vous me rapporterez ne vous concerne pas, et ne vous concernera jamais. Si vous vous sentez capable de travailler pour moi, sachez que vous en serez grassement récompensée. Le contrat de confidentialité vous protégera de toutes les actions que je pourrais commettre après avoir découvert la vérité sur la mort de mon Isabelle.

			Je n’étais pas convaincue. Si au départ je m’étais montrée très curieuse et intéressée par l’affaire que cet homme voulait me confier, voilà que maintenant j’étais à deux doigts de récupérer mon sac et de m’en aller sans demander mon reste.

			C’était une chose de poursuivre des hommes et des femmes infidèles, de prendre en photos des ados ou des jeunes adultes en train de fumer de l’herbe ou de sniffer de la coke. Mais c’en était une autre de traquer un assassin. De remettre entre les mains d’un père désespéré un coupable sur lequel il pourrait passer ses nerfs et se venger. Si je venais, par miracle, à retrouver le meurtrier d’Isabelle Anson et à donner son nom à mon client plutôt qu’à la justice, et que celui-ci venait à disparaître, j’aurais une mort sur la conscience ! Et quand bien même serait-elle justifiée, je n’étais pas certaine de pouvoir vivre en sachant que j’avais condamné un homme en le livrant à un autre.

			— Vous n’êtes pas obligée de me répondre tout de suite, affirma mon hôte en se levant de son siège, mais sachez que si vous acceptez, un chèque de cinquante mille dollars vous sera immédiatement remis. L’autre moitié vous sera versée une fois le travail effectué.

			Je faillis m’étrangler.

			— L’autre moitié ? répétai-je, la bouche soudainement sèche.

			— Vous avez bien entendu. Si vous consentez à travailler pour moi, votre récompense sera de cent mille dollars. Cette somme sera divisée en deux. Une moitié vous sera donnée avant votre départ pour Salem, l’autre, une fois que j’aurai le nom de l’individu qui a assassiné ma fille, ainsi que les preuves de sa culpabilité.

			Anson marqua une pause, il ne me quitta pas des yeux un seul instant durant tout le temps de sa réflexion.

			— Ma fille était ce que j’avais de plus précieux au monde. Je souhaite simplement avoir des réponses à mes questions, c’est tout ce que je demande. Et je suis prêt à tout pour les obtenir. Si vous consentez à m’aider, l’argent sera à vous.

			Anson me tourna alors le dos et se dirigea vers le secrétaire en bois appuyé à gauche de la cheminée. Il ouvrit l’un des tiroirs et sortit de celui-ci une pochette en carton qu’il me tendit.

			— Là-dedans, vous trouverez tout ce que la police de Salem nous a fourni sur la mort d’Isabelle, dit-il. En apprendre plus son décès vous donnera peut-être envie de nous aider et d’accepter mon offre. Sinon, je serai dans l’obligation de me tourner vers un autre détective privé, qui aura peut-être moins de scrupules que vous semblez en avoir.

			Tendant le bras, non sans réticence, j’attrapai le dossier qu’il pointait dans ma direction avant de me lever à mon tour. Mes jambes me paraissaient lourdes, comme engourdies. Je récupérai mon sac à bandoulière et passai la lanière en cuir sur mon épaule tandis qu’Anson me présentait sa paume. Prenant conscience de la moiteur des miennes, j’essuyai discrètement ma main avant de la glisser dans la sienne.

			— Je vous donne jusqu’à demain soir pour me faire part de votre réponse définitive, lança-t-il gravement. Après quoi, je me tournerai vers d’autres de vos confrères.

			Je fus incapable de répliquer autrement qu’en hochant la tête, cela suffit à mon client, qui me raccompagna jusqu’à la sortie avant de me laisser regagner la rue sans ajouter quoi que ce soit. Lorsque la porte de sa demeure se referma dans mon dos, je restai un instant sur le trottoir, sidérée par ce qui venait de se dérouler dans l’intimité de ces murs en pierres. Toute cette histoire était invraisemblable !

			Jamais je n
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